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NOS FEUILLETONS 
A la Confissioiid'un Pire nous faisons 

succéder 

LA HANTERIE 
€lc M . I » a u l I I A 1 1 E I . 

une œuvre l i t téraire de premier ordre 
et une paysannerie fortifiante, repo
sante et saine. 

C'est l 'histoire d'un « fils unique » de 
Nonnaadia , na ture simple et droite, pen
sant à sa petite cousine, élevé aux 
champs et qui veut rester laboureur. 

Son riche papa ne l'entend pas ainsi 
Celui-ci veut faire de son fils un avocat. 

On verra ce qu'il advient de la sotte 
vanité paternelle. 

ROLBA1X, LE £0 JANVIER 1890 

NOUVELLES DU JOUB 
L a loi m i l i t a i r e et Vémêncammi 

Par is ,25 janvier. — Mgr Pava, évoque de Gre
noble,a adresse à S.Km.le cardinal I'esprez.arche
vêque de Toulouse, une lettre d'adhésion, ainsi 
que Mgr l'éveqre de I'amicrs. 

I ii j o u r n a l i n t e r d i t 
Pari», 25 janvier.— L'Officiel publie un arrélé 

du ministre de l'Intérieur, interdisant l'entrée eu 
France du journal le Signal du Pas-ae-Calais, pu-
blié à Londres. 

L ' o f l a i r e C o u l a n c o r - M n i t i n e a u 
Paris, 25janvier. — M. Martinoau annonçait 

aujourd'hui a la Chambre qu'il était ton)ours dé
cidé A envoyerses témoins au général Boulanger, 
mais qu'il ne ferait connaître les noms qu'après 
• •a i r réglé la question f la i rent avec le comité 
boulangiste qui a l'ait 1rs (Vais .le son élection. 

l u e fiMe à l i r u v c l l e s 
Bruxelle», 25 janvier. — Ce soir a eu lieu, au 

Palais de la Bourse, la grande Utede bienfaisance, 
organisée au bénéfice des sociétés fts.nrs.isss. 

La t'éto était organece par la Chambre do corn-
•nerce française. 

f.e ministre dé Frasas , les ministres belges, 
MJ1. lieeruaert. Débraya, DoroMsr et V i a e w * 
peereboom, assisfiient .': cette fête. 

M. Bourée, ministre de France, est entré à onze 
k ra r s ïl • .'•;• saine1 par des acclamations cn-
lln.es. • 

La salle était déçoive -le tentures aux couleurs 
nationales franc-aises et belges. Le succès de la 
fête a été considérable. 
l . a loi c o n t r e l e s «oclal iMles e n A l l e m a g n e 

Berlin, 25 janvier. — La loi contre les socia
listes a été repoussée en 3e lecture par 1(59 voix 
contre 88. 

Les conservateurs ont voté contre la loi qu'ils 
considèrent comme inefficace, sans lo paragraphe 
autorisant l'expulsion. 

M. de Boettincher alu le rescrit impérial de clô
ture de la session. 

Berlin, 25 janvier. — Au cours de la discussion 
êm projet contre les socialistes. M. Herrsurth, 
ministre de l'intérieur, a d i t q u e la loi n'avait été 
dirigée que contre les socialistes dangereux, ne 
représentant pas tant les travailleurs que ceux qui 
ne veulent pas travailler. (Tonnerre d'appiaudis-
sements.) 

M. Liebnech dit qu: les élection! démontreront 
la fausseté des assertions du ministre. 

Les conservateurs, les socialistes, les progres
sistes ont voté contre le projet. 

Berlin, 25 janvier.— A six heures, les membres 
du Rriehstag se sont rendus daaa !a salle blanche 
du château, pour entendre le message impérial do 
clôture. 

Après une longue dissertation sur les projeta 
votés, et ceux à examiner concernant les travail
leurs, l'Kiiipereur a remercié le R i hstag d'avoir 
accru la puissance militaire derAilcmagae,d avoir 
conservé l'influence qui lui est due, et qu'elle em
ploiera toujours dans, l'intérêt do la paix et de la 
civilisation. 

l i a terminé en souhaitant que, lapatrie continu 
à se développer pacifiquement. 

N o u v e l l e •MTfniHr (lu Itoi il'!-:s|>airne 
Madrid, 1£ janvier. — Le roi, qui était guéri 

de l'inducnza, est maintenant atteint de la fièvre 
dengue. 

M o r t d ' un g é n é r a l 
Châlcauroux, S5 janvier, — Le général de divi- f 

sion en retraite de Beaufort est mort a La Châtre. 
Né en lcC-'5, dans 1 Indre, le défunt a fait sa 

carrière dans l'infanterie. 11 fut nommé lieutenant-
colonel pendant la guerre, colonel en 1871, géné
ral de brigade en 1877 et divisionnaire en 1881. 11 
a été mis A la retraite le 1er février IMB. 

L e su f f rage u n i v e r s e l à la C h a m b r e 
e s p a g n o l e 

Madrid, 25 janvier. — La Chambre a adopté, 
par 146 voix contre 31 , l'article premier du projet 
de loi établissant le sufiiage universel. 

L e C z a r a r b i t r o 
La Haye, 23 janvier. — On annonce que l'em

pereur de Russie a été invité à se prononcer 
comme arbitre dans le différend franco-hollandais 
concernant la délimitation des frontières de Suri
nam et de la Guyane française. 

L a p o u d r e sans f u m é e en I t a l i e 
Rome, 25 janvier. — Le bruit court qu'aux pro

chaines grandes manœuvres, un des corps em
ploiera la poudre actuelle et un autre la poudre 
sans fumée. 

La marine do guerre adoptera aussi la nouvelle 
poudre l'année proehaiue. 

S t a n l e y à N a p l c 3 
Rome, 25 janvier. — M. Stanley est attendu 

jeudi prochain a Naples. 
U n e g r o s s e affaire 

Sous ce t i tre, l'Observateur Français publie ce 
qui suit : 

u On se souvient des accusations portées contre le 
général Boulang-r. devant la Haute-Cour, à propos 
delà fondation du Cercle militaire. Si nousen croyons 
certaines conlidences. le public serait bientôt saisi, 
relativement à ce même cercle, de révélations qui 
seraient non seulement tout à l'honneur du général 
Boulauger, mais feraient surtout peser sur ses suc
cesseurs do graves responsabilités. 

» Nous ne voulons pas préciser davantage aujour
d'hui. Muis la tribune et la Brassa ne tarderont pas, 
crovous-nous, à s'occuper de cette affaire, qui aura 
le plus Kn,,ict retentissement et fera, dans le pays, 
la plus vive impression. 

» Cette fois, ce nu serait plus le général Boulanger 
qui se trouverait sur la sellette. » 
L e s d r a i n e s d e l a m e r . — S é r i e d e t e m p ê t e s 

d a n s l ' A t l a n t i q u e . — T r a v e r s é e s é m o u 
v a n t e s . 
Londres, 25 janvier.— Le paquebot City of Ber

lin, de l ' inman Line, arrivé hier matin à Queeus-
town, venant de New-York, a éprouvé un très 
mauvais temps daus l'Atlantique, dimanche der
nier. 

Bans la matinée il a rencontré un immense banc 
de glace, qui s'étendait à perte de vue vers le 
Nord, et dans la soirée il rencontra encore une 
banquise. 

On est toujours sans nouvelles de Y/.'rin, de la 
Nationale Company.Mais la Compagnie n'aaucune 
c ra in te .ee navire étant très solide et ayant déjà 
fait la traversée de l'Atlantique par de très mau
vais tempe- On pense qu'il a dû éprouver 'les ava
ries * la machine et qu'il fait route pour les Aco-
res. On n'attend pas do nouvelles avant deux 
jours . 

Le Sardinian de l'Allan line, a également été 
assailli par une tempête, le 10,et pendant la tem
pête le feu a éclaté à bord. Trois hommes sont 
morts des suites de brûlures. 

l.a l'r.ridit, arrivé hier àUravcsend,avait Abord 
le capitaine et 30 hommes composant l'équipage 
du steamer Savonia, abandonné en mer au mo
ment de couler. 

A bord du Germanie, qui est arrivé hier A Li-
vcrpool, un passage et une femme de chambre 
sont d o r e — f o u s S la suite des émotions de la tra
vers; e. 

I n voilier, Yl'lster, venant de Terre Neuve, a 
lutté pendant neuf jours contre l 'ouragan; les 
matelots ne pouvaient plus descendre A la côte 
pour s'approvisionner d'eau et étaient obligés,pour 
étaocher leur soif, de sucer les grêlons qui tom
baient sur le pont. 

U n s i n i s t r e a c c i d e n t 
Londres, 25 janvier .— Une dépêche do Chicago 

raconte qu'hier, au momeut où un convoi funèbre 
traversait un passage I niveau pour se rendre au 
cimetière, la première voiture de deuil suivant 
immédiatement le cercueil, a été broyée par une 
locomotive. 

Les quatre personnes qui s'y trouvaient, les pa
rents du mort, ont été tuées. 

Conse i l d e s m i n i s t r e s 
Paris, 25 janvier. — Les ministres se sont réu-. 

nis ce matin à l'Elysée, sous la présidence de M. 
Carnot. 

I.K BUDGET l'K 1891 
Le conseil s'est occupé du budget de 1891 ; 

on a discuté les économies à faire et les re
cettes. 

Le projet sur l'impôt foncieret le projet portant 
de 20 A 30 c. le droit sur les sucres indemnes, se
ront dépotés avant le budget qui sera lui-même 
déposé vers le 7 février. 

il: GhNtn.u. LoessMur 
M. 1e général Logerot.atteint par la iimife d'âge 

a reçu la médaille militaire. 
M i VKMK.Vis .11 1>!( l.Ul'.K KT AOÏllNISTliATIF 

Un mouvement judiciaire de peu d'importance 
est en ce moment en préparation. 

Le mouvement administratif paraîtra lo 1er 
février. 

E x p l o s i o n d ' u n e c a r t o u c h e r i e 
Edimbourg, 25 janvier. — Hier, A cinq heures ' 

a eu lieu une terrible explosion dans h»cartouche
rie de Roslin, près d'Edimbourg ; six hommes ont 
été tués et un grand nombre ble 

On a ressenti la commotion à plusieurs kilomè
tres de distance. La casse de l'explosion, qui s'est 

i daas l'atelier de mélange des poudres, 
est encore inconnue. 
ArrestaSSnsj d 'un g e n t l e m a n . — U n c h è q u o d e 

25 ,CC0 f r ancs f a u x . — U n e s c r o c d n g r a n d 
m e u d o . 
Cannes, 25 janvier. — I n e de nos importantes 

banques pavait, avant-hier, A un gentleman anglais 
très connu dans les principaux clubs, une somme 
de 25,000 francs, montant d'un chèque de cent 
livres sterling, daté de Londres et signé du nom 
d'un yachtman fort riche et qui fait do fréquentes 
visites à notre littoral. 

Hier matin, le directeur do la maison de banque 
ayant appris, par dépèche, que la signature appo
sée sur le chèque était fausse, fit immédia'ement 
rechercher le coupable qui, du reste, n'avait nulle
ment songé à prendre la fuite. 

Le personnage a été arrêté et conduit sous 
bonne escorte, chez le procureur de la Républi
que. 

11 parait que cet étranger est un fils de famille 
très prodigue, qui a dépensé en quelques années 
5 A 0 millions. 

11 était l'ami d'un prince anglais qui vient pas
ser tous les hivers sur notre littoral. 

NOUVEL INTERVIEW DE STANLEY 
Le Gaulois a fait interviewer, au Caire, l'explo

râtes» Stanley. Celui-ci a nié qu'il eût vendu un 
muiiou le compte rendu de son expédition. 11 a dit 
que ses relations avec Emin avaient été courtoises. 

ott pas que son oompagnon de route puisse 
surtout depuis son .accident, rendre des services en 
Afrique, et il a prié le khédive de le rappeler en 
toute hâte. 

Stanley prétend avoir rencontré une nouvelle 
race noire, celle des V a h o u m a , qui n'a pas le nez 
épaté étaient le type est le même que celui des 
Européens. Les \ \ aliouma sont, croit-il, des des
cendants des Ethiopiens, transplantés on ne sait 
comment dans l'Afrique équutoriale. Pleins de 
• é p r i s pour les autres indigènes, ils n 'ont jamais 
voulu croiser leur race. 

Voici la fin de l'interview : 
« On m'a quelquefois reproché d'employer trop 

souvent les moyens violents ; cela est faux, je 
veux que vous le disiez bien. Je n'ai jamais em
ployé te fnsél que la oit la douceur n'avait rien pu 
faire. 

» — Combien avez-vous perdu d'hor-mes pendant 
votre campagne? 

» — Deux cent soixante, dont deux Européens, ce 
I e ivre maji r Barttool et M. Jameraon. 

» — Permettez-moi de prendre congé de vous et 
de vous remercier de votre obligeance. 

» — Je suis 1res sise, su contraire, de vous avoir 
vu. et dites bien, à votre journal, que j'ai en le bosr 
heur de sauver, sur les bords du lac Victoria, deux 
missionnaires français,les Pères Giraud et Schuntze. 
des Missions sirieatnes, et leur escorte de cinquante 
hommes. 

» ( 'es missionnaires, pendant tout le trajet, jusqu'à 
Zanzibar, ont été no irr iset soignés aux fraisas I ex
pédition. 

» J'ai été, croyez-le bien, très heureux de pouvoir 
leur être utile.» 

CHAMBRE DES DEPUTES 
Suite i* (s liante an eameéi SS Janvier 1800 

Preskli ace de M. r'LOQtmr, président 

L'ÉLECTION DE CKINQN 
L'ordre du jour appelle la disenssion des oonela-

sions du raj >p >rt du Be bureau sur l'élection ùc M. 
Delahave, à (binon, tendant à la validation. 

M. Leg lud ic . —- La manoeuvre de la dernière 
heur, OH avait ri ISS4 à enlever à M. .loubert les 
quaire-'vingts voix sui - lesquelles M. Delaiun o n'au
rait pas été élu, avait consisté à dire qu'en 1870, M. 
Joubert s'était soustrait à ses devoirs militaires. 

Il est prouvé qu'il ne s'y est pas soustrait. 
on va apporter ici des témoignages arrachés parla 

peur et par ministère d'huissi. r. 
Je tiens ù mettre la Chambre en garde contre ces 

racontais. (Exclamations ironiques adroi te . — Ah I 
ah!) 

M. IVsson. député d'Indre-et-Loire, qui S vaillam
ment fait son d'-voir en UNO, actuellement malade, 
a adressé une lettre a s ôe bureau pour défendre l'hon
neur de M. Joubert, qu'il ne croit pas capable do ce 
dont on l'accuse. 

L'ne voix à droite. — C'est un ami politique. 
(Bruit). 

M. Legludic . — Après cette lettre, la cause est 
entendue et la Chambré invaliderarélection de H.De-
bibaye. ( Appl.uidisseiiienL.-i à gauche.—Protestations 
énergiques a droite). 

M. le comte de Lan ju ina i s , rapporteur.— On 
• lit que la majorité qui m'avait conlié le rapport 
n'était qu'une majorité de passage ; c'est une erreur. 
(Très Mes ! très bien ! à droite.) 

Le G luiicHU n'avait qu'à s'occuper do la question 
de savoir si les documents lus ù la tribune par If. 
Delahave, étaient authentiques. 

• • mbre 1810, le préfet d'Indre-et-Loire pu
bliait un arrêté pour convoquer tous les hommes 
tombant sous le coup du décret du 9 novembre (jui 
ssssalssS —s» les dxsaaaux les hommes mariés ou 
veufs avec enfants, de 90 A Klaus. 

Les amis de If. Joubert prétendent que cet arrêté 
ne fut jamais appliqué. 

M. Delahave prouvera le contraire. (Applaudisse
ments à droit"'. —rumeurs violentes à gauche). |f. 
Joui), ri I déchire devant le bureau qu'il a (ait par
tie d'une compagnie franche, destinée à opéror con
tre l'ennemi. 

De nombreuses attestations preuvent que cette 

compagnie n'a jamais été organisée. (Protestations à 
gauche.) 

# M. L e g l u d i c se lève et gesticule. 
M . de Lan ju ina i s . — La lutte a été très vive et 

M. D labaye n'a produit cette accusation que pour 
répondre à une circulaire de If. Joubert qui faisait 
de lui le représentant de la guerre étrangère. 

1 >.!,. ces condition s. le bureau conclut à la valida
tion de If. Delahave. (Applaudissements à droite.) 

M. N i v e r t . — Je mu trouvais dans la même si
tuation que M. Joubert et J'affirme que io 9e bandes 
mobilisés n'a pas été appelé à faire le service mili-
tuire. (Mouvements divers. — Applaudissements à 
gauche.) 

M. D e l a h a y e . - - J e rappellerai à la Chambre que 
c'est moi-même qui ai demandé le renvoi de moaéjec
tion d.vaut le Ce bureau. 

Lé bureau a conclu à ma validation. 
If. Joubert n'allègue que de paavres misons pour 

n'avoir pas pavé en 1870 son tribut a la patrie.(Bruit 
à gauche.) 

Si, d'ailleurs, j 'avais menti,s'il y avait diffamation, 
il y i d'autres tribunaux que le votre à qui M.Joubert 
aurait pu s'adresser : il n'en a rien fait. 

M. M o n t a n t . — 11 y a aussi l'envoi de témoins. 
M. Delahayo. — Ne parlez pas de cela; quand M. 

Joubi rt se Sera battu aussi souvent que nirn.ilpour-
ra, lui. en parler, (l'rttit à gauche.) 

f'est M. Joubert, qui. en m'accusent de m'ètro ca
che dans une sacristie,a pris l'initiative dis attaques 
personnelles. 

11 y a une réponse ni éditée: ce n'est pas une 
calomnie. 

M. Legludic prétend que l'appel était mal rédigé; 
M.Joubert n'est pas parti, il s eu des imitateurs, 
mais il y a beaucoup d'honorables citoyens qui sont 
partis. (Trèsbien! liés bien ! à droite. — Bruyantes 
exclamations à gauche.) 

A la lettre du préfet de l'Indre et-I.oire, qnidit que 
les hommes du 2ê bataillon n'ont jamais été mis en 
route, i i pposerai le témoignage des maires de 1IS70. 
Les hommes célibataires ou mariés ont été convo
qués au campde la Rochelle, M. Joubert no s'y est 
pas rendu. 

Fa liait-il donc que son père, maire do Chinon.lui 
envoyât lesgendnrmea pour le forcer à partir. (Sen-
s lion, applÀudisscmoMsà droite.) 

1.1 gauche furieass proteste bruyamment. 
M. De lahaye . — Je saisis l'occasion pour rendre 

un hommage publie à un adversaire, un ancien dé
puté d'Indre-et-Loire. M. Belle qui, lui marié aussi, 
et p lu sagéde lO ans que M. Joubert, est parti un 
des premiers. (Applaudissements à droite.) 

M. Leg lud ic . —le maintiens que les hommes ma
riés n'ont | as été appelés. (Rires à droite). 

M. D e l a h a y e . —Je tenais à rendra justice à un 
adversaire; vous avez toujours rendu justice à vos 
adversaires. (Applaudissements a droite). 

M. Bo i s sy d 'Anglas . —Vous feriez bien mieux 
de nous lire l'extrait de votre cahier judiciaire 
(Bruit). • 

A~. D e l a h a y e . — SI vous voulez le faire connaître, 
je vous cède lu place de cette tribune. 

M. Bo i s sy rî 'Anglas. — Je vous y remplacerai, 
ï^. D e l a b a y e . — Quant au prétendu corps franc 

partie M.Joubert, il se composait do 2d hom-
10 à 6 i ans et dé trois ou quatre jeun 
IUCIS e:, étaient I- a statuts : 

11 <-t dit qu'ils ne quitteront pas la ville et ia ban
lieue, qu'ils ne prendront jamais les armes qu'à ta 
majorité des voix. (Hilarité générale à droite. Fureur 
à gauche.) 

M. Leg lud ic —M. Joubert n'eu était pas. 
M. De l ahaye . — Je vois pourtant son nom au 

bas. (Nouveaux rires à droite — confusion de la gau
che — tumulte.) 

M. Leglud ic . —- Pourquoi n'avez-vous pas versé 
ce document a'ti dossier f 

M. D e l a h a y e . — Je n'avais pas à lo faire. (Très 
bien I très bien ! a droite.) 

La gauche contesté la valeur du document. (Tu-
multo.) 

If. De lahaye . — Vous connaissez maintenant 
1. s états de service do mon concurrent; vous choisi
rez entre nous, entre celui qui a accusé son ndver-
soire d'être le représentant de la guerre étra 
celui qui a répondu que M. Joubert n'avait pas fait 
son devoir. (Très bien! très bien ! adroit".) 

Moi, je suis sorti du collège pour m'engager et je 
n'ai pas attendu les gendarmes.!Très bien ! Uèsbien! 
à droite. 

Si vous m'invalidez, votre -\ote signifiera que la 
!•• nduitc de M. Joubert en 1870 vous inspire plus de 
bienveillance que la mienne: vous ne le Ferez pas 
pnr -e que les électeurs n'y comprendraient rien. (Ap
plaudissements à droite, rameurs à gauche). 

M. Bo i s sy -d 'Ang la s vient lire un extrait du ca
sier judiciaire de M. Delahaye. 

M. de Solacd. — Comment l'avez-vous eu ? 
M. Boi s sy d 'Anglas . — Cela ne vous regarde 

pas. 
L'orateur lit trois condamnations variant de 16 s 

30 francs d'amende pour deLts de presse. 
l.a droite proteste énergiquemeiu contre un pareil 

procédé policier ; elle cris : C'est ignoblel c'est une 
infamie ! 

M. L e P r o v o s t do L a u n a y vient protester à la 
tribune de ce qu'on apporte devant fAasembeèe une 
pièce que l'on n'a pas le droit d'avoir. 

La gauche fait de l'obstruction; le tumulte est in-
» -ant. 

M. L e P r o v o s t de L a u n a y fait remarquer judi-
ie un ment que ce sont des condamnations de i ri sse 
prononcées par un tribunal correctionnel où las preu
ves faites par avance ne sont pas permises. 

M. Cunèo d 'Ornano . — Nous avons tous été con-
dauinég pour délits de presse. 

M. De l ahaye vient protester à son tour, et dit que 
son casier judiciaire n est pas en cause, et que là 
n'i st pas le débat. (Cris : clôture !) 

M. Girodet proteste contre l'exhibition du casier 
judiciaire d'un collègue, monte àla tribune et deman
de que les casiers judiciaires de tous les députés 
soj.nt publiés. 

M. MadierdeMontjau.— On votera l'invalidation 

Sarce que M. Delahaye s'est présenté avec ledrapcau 
ii général Boulanger. 
Tous ceux qui ont égaré les électeurs, on les com

b a t t r a toujours ! (Applaudissements do toute la 
gauche.) 

La clôture est prononcée. 
L ' i n v a l i d a t i o n p r o n o n c é e 

M. De l ahaye est invalidé par 2.S6 voix contre 
N0. 

La séance est levée à li heures. 

L'AFFAIRE GOUFFÉ 
Farts, ~5 janvier. — Ce matin, lo commissaire 

de police de Sèvres, a procédé A une minutieuse 
perquisition au docile do Remy Launé. 

Tous les papiers ont été saisis et mis sous 

La sûreté va dépouiller, feuille à feuille, ce vo
lumineux dossier qui sans doute apportera de 
nouveaux éclaircissements dans cette sombre affai
re. Launé est toujours au Dépôt ; il persiste à nier 
toute participation dans la perpétration du crime ; 
on e? i persuadé pourtant qu'il y est pour quelque 
eln • e. 

(jabrielle Bompard est toujours consignée Ala 
sûreté; on ne 1 enverra à la prison de Saint-
Lazare que daus deux ou trois jours , lorsque 
certains témoins, A la déposition desquels on 
attache uno grando importance, auront été en
tendus. 

Dans l'interrogatoire qu'elle a subi ce matin,elle 
n'a lieu appris de nouveau A la justice. 

Cène après-midi a eu lieu, rue Troncon-
Ducoudiay, la reconstitution do la scène du 
etisse. 

Cette formalité a eu lieu devant M. Doppfer, 
juge d instruction et MM. Guillaume et Jaume. 

Deux agents de la sûreté simulaient Eyraud et 
Goutl'é, 1 assassin et la victime. 

De nombreux curieux stationnaient devant le 
n° 107 do la rue de Prony, où demeurait Gabrielle 
avant le crime et où elle confectionna le sac. 

Avant lafin d e l à journée deux personnes que 
nous ne pouvons désigner, mais qui paraissent 
avoir joué un rôle très important dans l'assassinat 
de l'huissier Goulié seront mises en état d'arres
tation. 

On connaît maintenant le nom de la personne 
qui a ramené Gabrielle d'Amérique. C'est un mon
sieur Guéranger, qui est descendu avec elle dans 
un bétel de la rue do Dunkerque. 

Les détails ihjnnés sur lui ce matin, par un de 
confrères, et que nous publions plus haut, pa
raissent exacts. 

Paris, 25 janvier. — Gabrielle Bompard est 
écrouée définitivement au dépôt ; elle prétend 

maintenant que c'est une autre femme qui a écrit 
à Gouffé pour l'attirer chez elle. 

Certaines particularités relevées au cours de la 
perquisition chez Remy Launé, établissent que ee 
dernier n'est pas absolument étranger au crime. 
L'n expert a été commis pour examiner les livres et 
la comptabilité. 

Remy Launé est atteint d'une maladie de foie et 
ne se nourrit plus que de lait. Sa femme, qui était 
présente, a affirmé que son mari était innocent, 
et qu'on ne saurait lo maintenir en prison. 

Gabrielle Bompard a exactement indiqué que 
c'est Eyrand lui-mè ne, qui, revêtu du paletot de 
Goull'é assassiné, s'était rendu A l'étude do la ruo 
Montmartre. 

Un journal disait hier que cette démarche avait 
été faite par Rémy Launé, après le crime. 

Paris, 25 janvier. — M. Granger, q u i a ramené 
Gabrielle Bompard, est descendu exaclement A 
l'hôtel Terminus, ASt-Lazare. 

Voici quelques détails absolument nouveaux sur 
les incidents et les démarchesqui ont précédé l'ar
rivée de Gabrielle A la préfecture de police : 

M. Granger a connu Gabrielle en Amérique; la 
jeune femmo lui dit un jour qu'Eyraud voulait 
l 'assassiner, que ce ne serait d'abord pas son 
coup d'essai, qu'il avait déjA tué l'huissier Gouffé. 

Eyraud, quelques jours auparavant, avait escro
qué 5,000 francs A M. Granger sous prétexte de 
combinaisons financières. 

Voici, du reste, le récit de ce dernier : Gabrielle 
médi t : Allons à Paris ensemble; vous irez voirie 
beau-frère de mon amant, M. Choteau, et vous lui 
réclamerez les 5,060 francs que vous a soustraits 
Eyraud. 

En arrivant à Paris en compagnie de Gabrielle, 
M. Granger fit la démarche auprès do M. Cho
teau ; celui-ci refusa net de rien donner, sous pré
texte qu'on frappait trop souvent A sa caisse. 

Ce qui précède est la version de M. Granger. 
Voici maintenant celle de M. Choteau: Diman

che dernier, M. Granger s'est rendu A mon maga
sin, 27 ruo des Jeûneurs, il ne trouva personne et 
revint le lendemain. 

Il me tint le langage suivant: Monsieur Choteau, 
j e suis e.n possession du secret de. l 'assassinat 
de Gouffé, c'est votre beau-frère qui l'a tué ; Ga
brielle est A Paris, elle va faire des révélations, 
donnez moi 5,000 fr. que me doit Eyraud et j ' e m 
mène Gabrielle A l'étranger. 

Je me contentai de répondre : « Vous n'aurez 
pas un sou, • j ' a i fait ee que j ' a i cru devoir faire ; 
votre d< marchen'est qu'une tentative de chantage, 
là-dessus je le congédiai. 

Il revint le lendemain, mais cotte fois il abaissa 
ses prétentions, il ne me demanda plus pour em
mener la fille Bompard à l 'étranger quo 1,000 fr. 
puis 500 fr. 

Je persistei dans mon refus et le mis de nouveau 
I la pone en lui répétant : pas un sou. 

C'est alors que Granger aurait écrit à la préfec
ture de police pour annoncer la visité de Gabrielle 
et les déclarations que devait faire cette der
nière. 

Nous disons plus haut que ces renseignements 
sont nouveaux, mais sont-ils certains; il est bien 
difficile d'affirmer quoi que ce soit au milieu des 
c o n t r a c t i o n s soulevées A chaque instant par les 
nombreux intéressés dans cette affaire qui reste 
encoro embrouillée sur bien des points. 

N'est-il pas tout au moins bizarre do voir trans
formé aujourd'hui en maître chanteur ce AI. Gran
ger auquel lo premier jour les journaux prodi
guaient des félicitations pour son attitude si 
correcte et si morale. 

Paris, 25 janvier. — Cette après-midi, AI. Dop-
fer, juge d'instruction, a entendu différents té
moins relativement A l'affaire Goulié. L ne femme, 
que Rémy Launé entretenait à Sèvres, a été lon
guement entendue. C'est Al. Vanneau, expert en 
écritures,qui a été commis A l'effet d'examiner les 
livres et papiers saisis chez Rémv Launé. 

Paris, 25 janvier. — Ce soir, Rémy Launé a été 
transféré A Mazas et éeroué. 

La scène du crime, reproduite par des agents, 
et que des premiers renseignements donnaient 
comme ayant eu lieu aujourd'hui, rue Tronçon du 
Coudray, a été renvoyée A demain ou lundi. 

Ce sera le brigadier Soudais qui remplira le 
rôle de Goutte. C'est Gabrielle qui l'a désigné par
mi les agents comme ayant le plus de ressemblance 
avec Goulié. 

Cet ajournement vient de ee que Gabrielle Bom
pard se trouve aujourd'hui dans un état d'énerve-
ment extraordinaire. 

AI. Granger a rendu visite aujourd'hui A Ga
brielle Bompard et l'a exhortée au courage. 

A propos de M. Granger, nous devons renouveler 
les réserves que nous avons formulées au sujet du 
récit fait psr AI. Choteau, des entrevues de ces 
deux messieurs. 

UNE RANCUNE VIVACE 
i 

«•Si tu veux connaître le prix de l 'ar
gent, a dit Frankl in , cherche à en em 
prunter . » 

Le 13juil let 187:), le négociant Dorian 
lui trouvait une valeur inappréciable, car 
il avait en vain frappé à la bourse de ses 
meilleurs amis, et se voyait à la veille de 
déposer son bilan. Il allait et venait 
dans son arr ière-magasin, anxieux,-agité 
recommençant le même compte pour la 
vingtième fois. 

Sa femme maigre et pale, assise dans 
un fauteuil, paraissait souffrir physique
ment et moralement ; elle regardai t du 
coté île la porte énervée par l 'a t tente. 
Tout à coup elle tressail l i t , et alla au-
devant d'un beau jeune homme de 2:5 tins 
à la physionomie ouverte, intelligente et 
fiére qui l 'embrassa en disant : 

— lîéjouis-toi, chère mère, j e suis reçu 
avec une mention honorable ; me voilà 
docteur, prêt à voler de mes propres 
ailes. 

Le front de son péres'éclairoit , il serra 
avec orgueil la main de son fils, mais 
bientôt rendu aux difficultés de l 'heure 
présente : 

— ï i i n ' i ras pas loin dans ton essor, 
mon cher Adrien. Après-demain nous se
rons déclarés en faillite, faute de six 
mille francs. 

— Tout peut encore s 'arranger, mon 
père ; je vais al ler annoncer mon succès 
à M. Trellat et a mon grand-père et leur 
demanderai cette somme si minime pour 
eux. 

— Ils m'ont refusé hier : l'un par dé
fiance, l 'autre par avarice; cependant, si 
(ti le veux, tente encore une démarche, la 
fierté sied mal aux gens ruinés. 

Le nouveau docteur se rendit citez un 
un des plus riches commerçants de la rue 
Saint-Denis, monta au premier, et, tout 
vibrant d'émotion agita la sonnette. 

Une gracieuse jeune Elle de 16 ans, 
blonde et svelte, l 'expression douce et 
pensive, vint lui ouvrir. 

Eh bien ' ètes-vous reçu i 
— Oui, mademoiselle Laura, aura hon

neur ! 
— Tant mieux ! votre mère doit être 

bien heureuse, et des larmes de joie bril
lèrent dans ses yeux, 

— Venez vite annoncer cette bonne 
nouvelle à mon oncle et à ma tante , pen
dant que j e vais prévenir Eugénie. 

C'était la nièce de M. Trellat qu'il avait 
prise chez lui à la mort de sa sœur pour 
la faire élever avec sa fille, son père 
l 'ayant abandonnée pour mener une vie 
déplorable. 

Adrien entra au salon, le creur palpi
tant , en même temps que les deux jeunes 
filles. 

— Félicitons-le, s'écria Laura, toute 
joyeuse, il vient de passer un brillant 
examen. 

M. et Mme Tre l l a td i ren tun« très bien » 
du bout des lèvres et firent signe h leur 
fille et à leur nièce de s'en aller. 

Une étrange impression de froid et de 
malaise contracta le cœur du jeune homme 
habituellement si bien accueilli dans cette 
maison, 

Le commerçant cacha son air contraint 
sous une affectation d'importance. 

— Mon ami, fit-il, j e crois que, vu les 
conjonctures présentes, laposition précaire 
do votre maison, votre doctorat vous sera 
inutile ; vous apprendre le commerce ou 
un état eût mieux valu. 

— Un état ? Mais grâce à mon grand-
père, la fabrication des bronzes n 'a pas de 
secretspourmoi. Dès demain je compte me 
met t re à l 'œuvre pour payer bien vite les 
six mille francs dont nous avons besoin. 

— Voilà une louable résolution, Adrien; 
vous savez que nous avons toujours eu 
beaucoup d'estime et d'amitié pour vous.. . 
cependant il faut vous dire que vos trop 
fréquentes visites ont fait j a se r dans le 
quart ier . . . Eugénie a dix-îiuit ans, des 
patents sérieux ne peuvent avoir trop de 
prudence quand ils ont une fille à marier . 

— Monsieur Trellat , ne craignez rien 
de nui loyauté, j ' espère arr iver avant peu 
à une position qui me permet t ra d 'entrer 
dans votre famille.. . Mlle Eugénie m'ins
pire la plus vive affection. 

— Ta! ta ! t a ! des enfantillages, reprit 
Mme Trel la t ; notre fille, avec sa belle dot, 
U a t tendra pas que vous ayez réussi pour 
se mar ier . 

— Nous n'en serons pas moins bons 
amis, dit le négociant, ensedir igeant vers 
la porte. 

Adrien crut comprendre qu'on lui don
nait congé; il salua gauchement sans pren
dre la main que M. Trellat lui tendai t ,e t , 
oppressé, la gorge serrée, il descendit 
comme dans un rêve. 

Au rez-de-chaussée il trouva les deux 
jeunes filles qui l 'a t tendaient ; cela adou
cit sa blessure en lui rendant espoir et 
courage ; il prit les mains d'Eugénie, 
les porta à ses lèvres et d'un accent pas
sionné: 

— Ma chère bien-aimée, voulez-vous 
avoir confiance en mon amour et y répon
dre, j ' au r a i la force de surmonter tous les 
obstacles ! 

— Mon bon Adrien, répliqua-t-elîe 
avec calme, restons fidèles amis d'enfan
ce, mais ne songeons plus au mariage ; 
la tr iste situation de votre famille doit 
seule vous préoccuper.. . Adieu! Non... au 
revoir ! 

D'un pas léger elle remonta au sa
lon. 

Il y a, dit-on, l 'amour coup de foudre, 
on se voit, on s'éprend avec la rapidité de 
l 'éclair, et cette affection, véritable com
motion électrique, dure toute la vie. Ici 
ce fut le cont ra i re : l 'amour d'Adrien fut 
tué comme par un éclat de tonnerre . 

Il remercia Laura de sa sympathie, car 
il vit qu'elle souffrait de sa déception, et 
il quitta cette demeure en ju ran t de ne 
plus en franchir le seuil. 

Son cœur, plein de rancune, débordait 
d 'amertume : tout son orgueil, toute sa 
joie avaient sombré. Avoir travail lé nuit 
et jour en pensant à l 'heure bénie où il 
viendrait apprendre à cette ingrate fa
mille que le auceos avait dépassé son at
tente . . , et être ainsi reçu ! La rougeur 
lui montait au front. 

Décidément la pierre de touche de l'hu
manité est la fortune, se disait-il, en pre
nant le chemin de Vincennes. 

Eu entrant citez son aïeul, vieil avare 
qui avait le cœur fondu avec du bronze de 
billon, il trouva la concierge effarée qui 
faisait des sinapismes, pendant que son 
mari allait chercher un médecin. 

— Venez vite, M. Adrien, votregrand-
père se meurt ! 

En effet, le vieillard était dans les con
vulsions de l'agonie, à cette heure su
prême où rien de ce qui existe n ' inté
resse plus, où l 'âme semble déjà avoir 
disparu. 

Adrien et le docteur mirent tout en œu
vre pour ran imer le mourant, ce fut en 
vain ; trois heures plus tard, sa fille et 
son gendre arr ivaient jus te comme il ex
halait le dernier soupir ! Cette mort inat
tendue les faisait trois fois million
nai res . 

II 

La nouvelle de l 'héritage de la famille 
Dorian se répandit comme une t ra înée de 
poudre parmi leurs connaissances, ch?cun 
s'empressa d'offrir les services que la 
veille il aurai t refusés. Aux funérailles 
de l 'avare, tous arr ivèrent à l 'envi, prodi
guant les plus vifstémoignagesd'afïêction 
sur les Trellat , mais Adrien,~devenu mi
santhrope, sentait la rancune lui monter 

aux lèvres, et il répondait avec une poli
tesse glaciale. 

\ En l 'egardant Eugénie, parée jadis de 
j toutes les illusions de son juvénile amour, 

il la trouvait prétentieuse, sans grâce, 
presque laide. 

A peine en possession.de cette fortune, 
M. Dorian se crut à l'apogée du bonheur; 
comme il était insatiable de richesses, et 
avait le goftt des sp. cmlwtviwris' hasardeu
ses, il s'y j e t a à corps perdu. 

Mme Dorian, toujours maladive, faible 
et nerveuse, usée par les chagrins et de 
trop grandes fatigues (cette fille de mil
l ionnaire ayant presque toujours vécu dans 
la gène), crut qu'avec la fortune, elle 
recouvrerait la santé comme par magie ; 
elle alla aussitôt consulter les plus célè
bres médecins. 

— Madame, lui dit l 'un d'eux, il vous 
faut le calme, le repos de l 'esprit et du 
co'ur, l 'air fortifiant de la mer, allez à 
Diarritz, et ne pensez qu'à vous laisser 
vivre. 

Adrien accompagna sa mère, essayant 
par tes plus tendres soins de lui faire ou
blier ses tr istesses passées. La noble 
femmo ne s'était jamais trouvée si heu
reuse. 

C'était leur premier grand voyage ; le 
r iant midi de L> France, tout ensoleillé, 
les enthousiasma, et Biarritz leur parut 
un séjour délicieux. 

Mme Dorian s'installa dans une confor
table villa, située sur lo bord de la mer, 
en même temps qu'une Espagnole et sa 
fille, deux Madrilènes qui venaient en 
France pour la première fois. 

Adrien s'occupa de leurs bagages égarés. 
Mme Siébras, âgée de 45 ans, était 

d'une grosseur démesurée. On se demande 
quelle est l 'élasticité de la peau humaine 
pour se tendre à de telles proportions ; 
elle marchait difficilement, mangeait des 
gâteaux ou suçait des bonbons toute la 
journée, en agitant son éventail. Marga-
ri ia, dans toute la splendeur de ses dix-
sept ans, était mince, vive, jolie, gra
cieuse, tenait de l'oiseau, du papillon et 
de la fleur à la fois. 

Pour remercier Adrien, elle le regarda 
tendrement de ses grandsyeux de velours 
et on envoya un baiser du balcon; ensuite 
avec le laisser aller des'mœurs espagnoles 
un continuel échange de bouquets, de bil
lets doux, de signes télégraphiques d'une 
fenêtre à l 'autre commença entre eux. 

Les mères ne voyaient rien ou ne 
voulaient rien voir. Adrien se laissa vite 
captiver et savoura les enchantements de 
cet amour éphémère, mais enivrant et 
plein de poésie. 

Le quatrième jour après leur arrivée, 
une après-midi pendant que les mères 
assises sur le balcon, causaient ensemble 
en respirant l 'air de l'Océan et quelesjeu-
nes gens, sous prétexte de faire de la mu
sique, échangeaient les plus doux aveux, 
ils entendirent un bruit assourdissant de 
grelots, de chevaux, de roues, de claque
ments de fouet, et, à leur grande surprise 
virent descendre de voiture toute la fa
mille Trellat qui, à l'exception de Laura, 
joua une scène d'étonnement très réussie, 
mais qui ne trompa personne. 

Madame Dorian, présenta les Espa
gnoles à ses amis, et, dès le même soir, 
l ' intimité s'établissait entre les trois jeu
nes filles. 

Eugénie surprit vite le secret d'Adrien 
et de Margari ta , elle en conçut un violent 
dépit, mais , capitonnée de vanité, elle se 
persuada que c'était un jeu de son ancien 
adorateur pour exciter sa jalousie; elle 
mit toute sa coquetterie en œuvre afin de 
ressusciter l 'amour d'autrefois,et lui faire 
oublier sa rancune. 

De même que If. Trel lat , elle avait juré 
qu'Adrien millionnaire serait son mari . 

III 

Saint-Sébastien célèbre la fête de la 
Toussaint : de tous les côtés de l 'Espagne 
et de la frontière de France accourent les 
voyageurs, curieux d'assisteraux réjouis
sances promises. Les dames Siébras pro
posent à leurs nouveauxamisde fairecette 
excursion ; ils acceptent, excepté Madame 
Dorian et Madame Trellat qui craignent 
la fatigue, et ils arr ivent à St-Sébastien 
par le rapide de midi. 

L'aspect de l 'élégante cité espagnole 
leur plut beaucoup. Déjà toute la popula
tion indigène était dehors,"l 'éventail à la 
main pour aller écouter la musique sur la 
grande place divisée en trois allées : une 
pour la noblesse, uno pour la bourgeoisie, 
une pour le peuple, et les classes ne se 
mélangent jamais . Le feu d'artifice se t i
rai t en plein jour ; c'était un tumulte, une 
animation extraordinaire , 

Tous les hôtels étaient encombrés. M. 
Trellat et Adrien eurent beaucoup de pei
ne à se procurer un mauvais déjeuner t rès 
cher ; mais il est absurde de penser à son 
estomac quand on fait une partie de plai
sir : les a t t ra i ts de la bonne chère doivent 
se réserver pour varier la monotonie de l à 
vie ordinaire. 

Tel n'était pas l'avis de M. Trellat et 
de sa fille, qui en eurent un accès de t rès 
mauvaise humeur. 

Adrien, Laura ,Margar i ta ne songeaient 
qu'à jouir île cette agréable journée, favo
risée par un temps splendide. 

Ils visitèrent la riche cathédrale dédiée 
à saint Sébastien, ce saint que la peinture 
et la sculpture ont si souvent représenté ; 
lorgue et les chants religieux y sont admi
rables, mais des voyageurs ne furent pas 
peu surpris de voir les chats noirs, cou
chés sur des chaises et semblant écouter 
la musique avec volupté. 
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